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SYNOPSIS
Le petit village d’Espigoule tourne une page de son histoire. Jean-Marc, jeune retraité, a vendu son bistrot. Après bien 

des hésitations, il finit par accepter de partir en vacances au Sénégal avec son ami Momo. Loin de leurs frontières 
varoises, ils feront la rencontre de Modou, un Sénégalais plutôt filou chargé de leur faire découvrir le pays. Malgré 

les débuts difficiles des pigeons occidentaux, des galères en tout genre, des jérémiades de Jean-Marc pas habitué à si 
peu de confort, une véritable amitié va se nouer.

Quinze ans après la sortie des 4 SAISONS D’ESPIGOULE, Christian Philibert nous offre un film drôle et touchant, 
un véritable feel-good movie qui trace un pont entre deux cultures finalement très proches.  

La rencontre presque évidente entre le bagout provençal et la bonhomie sénégalaise avec cette faculté 
commune que les uns et les autres ont à rire de tout.



L
e village français a longtemps 
été désigné sous l’appellation 
contrôlée de Clochemerle, en 
référence au roman satirique 
de Gabriel Chevallier publié 
en 1934. L’expression n’a 
cependant pas résisté à 
l’avènement du troisième 
millénaire et à un phénomène 
cinématographique : LES 4 

SAISONS D’ESPIGOULE, authentique 
film culte qui célèbre l’esprit de clocher 
à travers le portrait d’une bourgade 
provençale, au fil d’une année qu’on 
devine semblable à toutes les autres. 
Cent mille personnes ont plébiscité 
cette comédie atypique, à mi-chemin 
entre fiction et documentaire. Parmi ses 
admirateurs : l’équipe de rugby du RC 
Toulon et son joueur phare, le demi 
d’ouverture anglais Jonny Wilkinson, 
qui dit avoir beaucoup ri… malgré 
la barrière de la langue. L’ovalie s’est 
d’ailleurs appropriée ce cinéma qui ne 

tourne pas tout à fait rond. L’engouement 
populaire est tel que certains spectateurs 
cherchent à localiser ce havre de paix où 
le temps semble s’être arrêté et écument 
même parfois la région à la recherche 
de ce village fantôme. Mais, comme 

le disait justement 
en substance un 
personnage de 
John Ford dans 
L’HOMME QUI TUA 
LIBERTY VALANCE, 
«quand la légende 
est plus belle 
que la réalité, on 

imprime la légende…» Christian Philibert 
pratique quant à lui la confusion des 
genres et explique que LES 4 SAISONS 
D’ESPIGOULE est «un film où tout n’est 
pas vrai, mais où rien n’est vraiment 
faux».
Devenu «Espi-cool» dans l’esprit de ses 
fans les plus espiègles, Espigoule a 
attiré quelque cinq mille d’entre eux à 

l’occasion de la fête célébrant le dixième 
anniversaire de la sortie du film, le temps 
d’un week-end de 2009. Un véritable 
raz-de-marée pour un village qui ne 
compte guère plus de mille trois cents 
âmes et ne figure officiellement ni sur les 
cartes d’état-major, ni même sur Google 
Earth… tout au moins sous ce nom. Là 
où un garde-champêtre se chargeait 
jadis d’annoncer à la cantonade les 
nouvelles, bonnes ou mauvaises, ce sont 
les réseaux sociaux qui fédèrent cette 
communauté transversale et transforment 
Espigoule en lieu de pèlerinage. Au point 
que certains sont venus y enterrer leur vie 
de garçon, y ont effectué leur voyage 
de noces voire s’y sont installés. Une 
consécration aux yeux de son réalisateur, 
Christian Philibert, fervent adepte d’«un 
cinéma populaire qui donne une vision 
joyeuse de la réalité» et marche en cela 
sur les traces éternelles de JOUR DE FÊTE. 
Comme à Sainte-Sévère, un demi-siècle 
plus tôt, le café constitue le centre de 
gravité d’Espigoule.
C’est en quittant Ginasservis, village 
médiéval situé au cœur du Parc du 

Verdon dans lequel 
il a passé les plus 
belles années de 
sa jeunesse, que 
Christian Philibert 
a eu envie de 
faire partager son 
enthousiasme aux 
autres. 

Il a trouvé un compère en la personne 
de son propre frère, Hervé, lequel sera 
d’ailleurs élu maire du village en 2008. 
Le réalisateur revient régulièrement sur les 
traces de son enfance, et commence à 
filmer les lieux et les gens, en bricolant 
de petits montages qu’il distribue en K7 
vidéo aux habitants du village. Parmi 
ceux-ci : Jean-Marc Ravera qui a acheté 
le Café du Cours au moment où lui-même 
en est parti pour s’installer à la Seyne-sur-
Mer. L’histoire que va raconter Philibert se 
nourrira donc de son vécu, mais aussi de 
choses vues lors de ses fréquentes visites. 
Jean-Marc, il le connaît depuis l’enfance, 
même si celui-ci tient à préciser qu’ils 
fréquentaient «des bandes différentes». 
Plus tard, quand il est devenu patron de 
café, il n’a pas pu résister à la tentation 
de «jouer des tours à des consommateurs 
bourrés» et a constaté que «Christian était 
attiré par cette atmosphère». Il organise 
ainsi des soirées dans son établissement, 

«Pourquoi chercher à recréer la réalité, alors qu’elle continue à se 
dérouler sous nos yeux, de façon parfois plus forte et plus cocasse ?»

UN CINÉMA VENU D’AILLEURS

LES 4 
SAISONS 
D’ESPIGOULE 
est «un film 
où tout n’est 
pas vrai, mais 
où rien n’est 
vraiment faux»



notamment à l’occasion de deux finales 
de l’O.M. et d’un combat de boxe, où 
Christian le filme pour la première fois.
Communions païennes mais mémorables.
Une fois ses idées ordonnées, Philibert 
entreprend des repérages dans le 
département du Var, à la recherche du 
village qui va devenir Espigoule, son 
Graal provençal, et se lance dans la 
réalisation d’un court métrage de fiction 
en forme de banc d’essai d’abord intitulé 
LA CHÈVRE À SAGOUIN qui deviendra 
finalement LA REVANCHE DE MONSIEUR 
SEGUIN et dans lequel il dirige Jean-
Marc. Faute de moyens, le cinéaste doit 
se résoudre à tourner dans son propre 
village, en sollicitant les bonnes volontés 
locales. Une évidence s’impose : ce 
sera aussi le décor de son premier long 
métrage dont il envisage de confier 
l’interprétation à la fois à des acteurs et 
à des amateurs. Nouveau changement 
de cap : Christian Philibert renonce 
finalement aux premiers au profit des 
seconds : «Pourquoi chercher à recréer la 
réalité, alors qu’elle continue à se dérouler 
sous nos yeux, de façon parfois plus forte 
et plus cocasse ?» Du coup, il recrute au 

village et à dessein ses interprètes parmi 
les plus hauts en couleur, mais, tient à 
souligner Jean-Marc, «il a vite compris que 
le principe même d’un scénario n’était pas 
pour nous. Il fallait garder la spontanéité, 
mais on a beaucoup parlé, notamment 
des blagues qu’on faisait, et il s’en est 
largement inspiré». Ainsi naît Espigoule.
Du fait même de sa nature hybride, le 
film se révèle impossible à financer dans 
le cadre du système traditionnel qui 
considère le scénario pour unique pierre 
angulaire, lorsqu’il s’agit d’accorder 
financements et subventions. Christian 
Philibert puise donc dans ses économies 
et, doté de ces moyens de fortune et 
du soutien de la société Lardux Films, 
il tourne de l’automne 1996 à l’été 
1997 ce qui deviendra LES 4 SAISONS 
D’ESPIGOULE. Le plus gros du budget 
passe dans l’achat et le développement 
de la pellicule, les frais de régie et les 
déplacements des techniciens, l’affaire 
s’échelonnant à travers une dizaine de 
sessions de tournage, de deux à quatre 
jours chacune, la plupart des interviews 
étant réalisées pour donner au film une 
forme documentaire, les gens s’exprimant 

directement à la caméra. «J’avais parfois 
du mal à voir où voulait en venir Christian, 
explique Jean-Marc Ravera, car ma vie 
ne me semblait pas particulièrement 
passionnante, même si un comptoir de 
bistrot ressemble à une scène de théâtre.» 
Ses moyens ne permettant pas au cinéaste 
de tirer les images une fois développées, 
il progresse quasiment à l’aveugle, guidé 
par sa foi et son instinct. Jusqu’au moment 
où il décide de sélectionner certains 
plans avec lesquels il concocte une 
longue bande annonce. C’est au vu de 
ce premier montage de six minutes qu’il 
réussit à obtenir l’accord d’un distributeur 
et à trouver un diffuseur (Canal Plus). La 
suite appartient désormais à la légende 
dorée d’Espigoule.

CHRISTIAN PHILIBERT
1995 LA REVANCHE DE M. SEGUIN (court métrage)
1999 LES 4 SAISONS D’ESPIGOULE
2000 1851, ILS SE LEVÈRENT POUR LA RÉPUBLIQUE
2003 TRAVAIL D’ARABE
2005 LE COMPLEXE DU SANTON (documentaire)
2013 AFRIK’AÏOLI



«À l’origine, raconte 
Christian Philibert, 
mon frère et moi 
avions évoqué 
l’idée de réaliser 
une trilogie dont les 
épisodes se seraient 
intitulés ESPIGOULE, 
RETOUR À ESPIGOULE 
et LA FINALE 

D’ESPIGOULE.» Pressé par ses 
fans de donner une suite à ses 
4 SAISONS D’ESPIGOULE, le 
réalisateur s’en garde bien. Il 
préfère se lancer dans une nouvelle 
aventure, tout aussi atypique : 
TRAVAIL D’ARABE. L’histoire banale 
d’un type qui confie des travaux 
de plomberie à une bande de bras 
cassés. Là encore, le réel envahit 
tous les plans. C’est même le secret 
de la méthode Philibert, émule de 
Jacques Tati, tout autant que de 
Ken Loach. Il n’a besoin ni de gags 

ni de vedettes pour déclencher le 
rire, mais témoigne en filigrane 
d’une réalité sociale qui existe bel 
et bien. C’est sans doute pour cela 
qu’on regarde ses films comme le 
miroir d’une France centralisée à 
laquelle le cinéma ne s’intéresse 
que trop rarement : une province 
complexée dont le handicap est de 
porter son accent en bandoulière. 
Alors qu’il revendique de profondes 
affinités avec ses confrères wallons, 
le réalisateur déplore «le manque 
d’audace, d’originalité et de sincérité 
d’un cinéma trop parisianiste» et 
considère sa démarche comme 
«un acte de résistance contre le 
formatage et une diversité illusoire». 
Une façon pour lui de souligner 
combien «on s’acharne à nier la 
diversité régionale», qui constitue 
la ligne de force de son cinéma, 
notamment dans une série artificielle 
comme Plus belle la vie qui «a 

gommé tout particularisme et toute 
identité marseillaise.» Ce sujet 
tient d’ailleurs tellement à cœur au 
passionné d’histoire qu’est Philibert 
qu’il lui a consacré un documentaire : 
LE COMPLEXE DU SANTON, en 
2005. Il y prend conscience de sa 
responsabilité de cinéaste face à 
l’image qu’il va laisser et propager.
Né de ce que Philibert qualifie 
de «coup de colère», TRAVAIL 
D’ARABE s’inspire des mésaventures 
vécues par le réalisateur lorsqu’il 
a voulu faire installer le chauffage 
central dans sa maison : «Le ton 
est monté, j’ai subi des menaces 
de mort et l’affaire s’est achevée 
par un procès.» Son principe étant 
de «positiver son malheur», il voit 
dans cette mésaventure un sujet de 
comédie et l’occasion d’orchestrer la 
rencontre de deux «natures» : 
Jacques Bastide, le poète 
d’Espigoule (décédé en 2012 et à 
qui est dédié AFRIK’AÏOLI), et Momo 
alias Mohamed Métina, un de ses 
amis de La Seyne-sur-Mer qui officie 

alors comme 
agent municipal 
et qu’il filme pour 
la toute première 
fois dans la cour 
de sa cité, afin 
de convaincre 
son producteur : 
un nouvel acteur 

est né, qui va rejoindre la famille 
d’Espigoule… Mais dans TRAVAIL 
D’ARABE, «l’image traditionnelle 
du village provençal s’assombrit 
singulièrement».
Le deuxième long métrage de 
Christian Philibert est plus facile 
à monter que le premier. Sans 
doute parce que la fiction y est 
plus assumée, bien que le cinéaste 
revendique le droit de «réécrire au 
jour le jour, sur le tournage». Au 
point que c’est généralement sur le 
plateau qu’il décide du dénouement 
du film. Et si direction d’acteurs il y 
a, la sienne repose avant tout sur 
un étroit rapport de confiance. Il 
attend avant tout de ses interprètes 
qu’ils «s’abandonnent pour vivre 
leurs personnages et être habités 
par leurs rôles», mais n’hésite pas 
à «les pousser dans leurs ultimes 
retranchements», car «l’improvisation 

Christian Philibert n’a besoin ni de gags ni de vedettes pour déclencher 
le rire, mais témoigne en filigrane d’une réalité sociale qui existe bel et bien.

LES COPAINS D’ABORD



n’est jamais évidente, même pour 
des non professionnels». Mohamed 
Métina a d’ailleurs lui aussi son 
opinion sur la question : «Chez lui, 
il y a toujours un meneur et des 
partenaires qui le suivent. Il vous fait 

croire que vous 
êtes libre, mais 
on se dévoile 
malgré soi. On 
se retrouve en 
quelque sorte 
dans la situation 
d’un soliste dans 
un orchestre de 
thé dansant.»
Ce que traque le 
réalisateur chez 
ses interprètes, 
c’est sans doute 

aussi ce qui leur échappe. C’est 
pourquoi il adapte le scénario en 
fonction d’eux. Il joue à la fois sur 
leur connivence et leur spontanéité, 
d’où des prises de durées variables 
où l’improvisation est encouragée : 

«Je laisse beaucoup tourner avant 
et après la scène telle qu’elle 
figure dans le scénario, explique 
le réalisateur, car ce que j’attends 
des acteurs, c’est d’être habité par 
le personnage, d’oublier ce qui est 
écrit et de me surprendre.» Ce à 
quoi Momo renchérit : «Je n’ai jamais 
voulu voir de rushes. Il faut être 
bousculé et mis en danger, mais c’est 
en soi-même qu’il faut chercher pour 
être habité.» Détail révélateur : 
TRAVAIL D’ARABE lui vaudra d’être 
contacté par des directeurs de 
casting et de tenir quelques seconds 
rôles dans BOUDU, L’AMOUR 
AUX TROUSSES, KHAMSA ou LES 
VACANCES DE DUCOBU, dans 
lequel on croise aussi Jean-Marc 
Ravera. Mais tout lui semble trop 
facile : «J’ai gardé la fraîcheur 
mais beaucoup appris sur le métier 
du cinéma», souligne-t-il. Pour sa 
part, son partenaire avoue avoir 
«découvert à cette occasion un 
cinéma certes plus accompli, mais 

aussi plus mécanique. Là, explique 
Jean-Marc, à force de faire et de 
refaire, je me suis dit qu’acteur, 
c’était un métier, et que quand on se 
concentre sur le texte, on en arrive à 
ne plus jouer du tout.»

«Je n’ai 
jamais 
voulu voir 
de rushes. 
Il faut être 
bousculé 
et mis en 
danger, mais 
c’est en soi-
même qu’il 
faut chercher 
pour être 
habité»

JEAN-MARC RAVERA
1990 Il achète le café du Cours
1991 Finale de la coupe d’Europe
           Christian le filme pour la première fois

1995 LA REVANCHE DE M. SEGUIN
1999 LES 4 SAISONS D’ESPIGOULE 
2003 TRAVAIL D’ARABE
2011 Vente du Café du Cours
2012 LES VACANCES DE DUCOBU 
         de Philippe de Chauveron
2013 AFRIK’AÏOLI

MOHAMED MÉTINA
1988 Il fait les marchés à la Seyne
2003 TRAVAIL D’ARABE
2004 BOUDU de Gérard Jugnot
2004 L’AMOUR AUX TROUSSES de Philippe de 
Chauveron
2007 KHAMSA de Karim Dridi
2011 TATA BAKHTA de Merzak Allouache
2013 AFRIK’AÏOLI



L
e cinéma classique, Christian 
Philibert s’y est frotté. Mais 
on ne force pas sa nature 
impunément et l’affaire a 
capoté. Entre-temps, le 
cinéaste est parti s’installer 
à Manosque où il a eu le 
temps de réfléchir et de 
laisser vagabonder son 
imagination, lui qui rêve 

depuis vingt ans de consacrer un 
film au célèbre brigand Gaspard de 
Besse campé dans les années 30 
par Raimu. Il y travaille avec son ami 
Jacques Dussart qui a eu l’occasion 
de faire découvrir LES 4 SAISONS 
D’ESPIGOULE au Sénégal. Lui qui 
connaît parfaitement l’Afrique, pour y 
avoir passé une partie de sa jeunesse 
(son père y fit même construire un hôtel 
de luxe) et y possède aujourd’hui une 
maison, perçoit quelques connivences 
entre ces villageois provençaux et les 
autochtones. De son côté, Philibert a 
envie depuis longtemps de transporter 
dans un autre univers ses personnages, 
à commencer par le plus emblématique 

d’entre eux : Jean-Marc. Reste à lui 
trouver un acolyte. L’idée fait son 
chemin. Jusqu’à cet été 2011, où il 
a une illumination : c’est Momo qu’il 
faut engager pour le rôle. D’un coup, 
les morceaux du puzzle s’assemblent. 
Ce troisième film s’inscrira dans 
la continuité naturelle des deux 
précédents en les reliant par le fil rouge 

que représentent 
ses interprètes. 
«J’ai misé sur leur 
amitié», reconnaît 
aujourd’hui le 
cinéaste. Reste à 
trouver celui qui 
incarnera le taxi 
sénégalais censé 
les guider sur 
place. Là, c’est 
Jacques Dussart 

qui déniche l’oiseau rare et suggère 
le nom de Modou Cissé, un garçon 
qu’il connaît d’autant mieux qu’il a 
longtemps été le chauffeur de son père. 
Pour Christian Philibert, «ce trio Black 
Blanc Beur est un mélange qui répond 

au même principe que l’aïoli», ce plat 
de pauvre convivial et typiquement 
provençal, composé de toutes sortes 
d’ingrédients qu’on trempe dans 
une sauce à base d’ail pilé. À cette 
nuance près que les mortiers d’une 
taille démesurée utilisés par les femmes 
africaines sont quelque peu détournés 
de leur usage traditionnel. Du coup, 
le titre du film s’impose comme une 
évidence : AFRIK’AÏOLI.
L’argument est bête comme chou. Il 
tient en une quinzaine de pages d’un 
synopsis accompagné d’un dispositif 
qui dresse l’inventaire des situations et 
des thématiques à aborder, de façon 
transversale : Jean-Marc vend son 
café et décide de s’offrir un voyage, 
mais comme il a un oursin dans la 
poche, Momo lui suggère de répondre 
à l’invitation d’un de ses amis qui lui 
propose de séjourner dans sa maison 
du Sénégal. Sur place, rien ne se 
passe évidemment comme prévu et les 
visiteurs passent leur temps à mettre la 

main à la 
poche pour 
pouvoir 
continuer 
leur périple 
en terre 
inconnue… 
L’objectif 

affiché par Christian Philibert est de 
«transcender les clichés que les uns 
entretiennent sur les autres, en laissant 
chacun revendiquer son identité et 
s’ouvrir au monde», au contraire des 
4 SAISONS D’ESPIGOULE, beaucoup 
plus ancré dans le terroir. Sans mettre 
en avant ses références, le réalisateur 
les assume, à commencer par celle à 
Jean Rouch qui fut naguère le premier 
à observer le continent africain avec 
un double regard d’ethnologue et de 
cinéaste. Il y a d’ailleurs un air de 
famille (assumé) entre AFRIK’AÏOLI et 
COCORICO MONSIEUR POULET, 
toujours à la frontière mouvante 
qui sépare le documentaire de la 
fiction, en privilégiant bienveillance 
et innocence, sans pour autant rentrer 
dans le système.

«Ce trio Black Blanc Beur est un mélange qui répond au même 
principe que l’aïoli»

ESPIGOULE SE TIRE AILLEURS…

«Transcender 
les clichés 
que les uns 
entretiennent 
sur les autres, 
en laissant 
chacun 
revendiquer 
son identité 
et s’ouvrir au 
monde»





E
n «délocalisant 
Espigoule à 
Toubacouta», comme 
le dit joliment Jean-
Marc Ravera, Christian 
Philibert entend jouer 
sur l’effet de surprise 
que vont constituer 
pour ses interprètes 
provençaux la 

découverte d’un continent inconnu et le 
dépaysement. «Je connaissais l’Afrique 
par la télévision, confie Jean-Marc, 
et sa nonchalance m’attirait. Jusqu’au 
moment où, il y a une vingtaine 
d’années, un ami à moi est parti 
travailler au Gabon et m’y a invité. 
Malheureusement, à l’époque, je n’y ai 
rencontré que des Européens et j’en suis 
revenu frustré. Du coup, AFRIK’AÏOLI 
n’a fait que confirmer la vision que 
j’avais de ce continent. Là, j’ai pris une 
claque ! Pourtant ce n’était pas gagné 
d’avance avec Modou, car on ne 

l’avait vu que sur Skype. Il fallait faire 
vite et aller à l’essentiel, mais l’amitié 
est arrivée rapidement, le naturel est 
revenu au galop et tout m’a semblé 

plus facile. Vingt 
ans de bistrot, ça 
marque, mais ma 
spontanéité est 
innée. Ce qu’on 
a pu constater 

aussi, c’est que là où nous tournions un 
film, Modou se battait pour manger.» 
Mohamed Métina tient à préciser de 
son côté que Christian Philibert «a 
entretenu l’effet de surprise pour jouer 
sur la découverte : il ne fallait pas que 
nous devenions complices trop vite». Et 
le réalisateur de rétorquer que «c’était 
pour baliser le territoire et que leur 
première rencontre à l’écran le soit 
aussi dans la vie».
Dans AFRIK’AÏOLI, le cinéma écoute 
battre les cœurs et tire sa fraîcheur 
de ses aléas. «Au voyage aller, on a 

tourné pendant quarante-huit heures non 
stop», explique ainsi Momo. Il faut dire 
que ce périple, le scénariste Jacques 
Dussart l’a accompli personnellement 
une cinquantaine de fois afin de faire 
découvrir à des amis le Sud du delta 
du Sine-Saloum, qui constitue «le centre 
de l’éco-tourisme sénégalais». C’est à 
l’occasion d’une semaine de repérages 
qu’il a emmené pour la première fois 
Christian Philibert dans cette région 
située à la frontière nord de la Gambie, 
à la suite de quoi les deux compères 
ont repris l’écriture du scénario en 
s’inspirant de ce qu’ils avaient vu. «En 
croisant nos univers, explique Dussart, 
on a fait affleurer une proximité à 
laquelle on ne s’attendait pas et on 
a décidé de mettre en évidence tous 
ces points communs, en se servant du 
personnage de Momo comme d’un 
élément déclencheur.»
Tout naturellement, c’est Jacques Dussart 
qui se charge du casting au Sénégal, 
en recrutant des «natures» locales. «On 
leur a demandé de jouer leur propre 
rôle, mais en exagérant, raconte-t-il. 

Je connaissais la 
psychologie de 
Modou, donc je 
pouvais anticiper 
ses réactions 
de “gratteur” 
[profiteur], mais 
il nous a aussi 
apporté son regard 

personnel sur les “toubabs” [Blancs] que 
son expérience de chauffeur de taxi lui 
a appris à comprendre.» De son côté, 
Modou Cissé affirme avoir attaché 
autant d’importance à «l’histoire que 
raconte le film qu’au fait que Français et 
Africains y soient traités sur un strict pied 
d’égalité». Il déclare aussi avoir été 
séduit à l’idée de montrer ce qui est sa 
vie quotidienne et aimerait maintenant 
se «faire connaître, non pas pour venir 
vivre en France, mais plutôt pour attirer 
davantage de Français au Sénégal». 
En effet, son statut de fils unique lui 
confère des responsabilités écrasantes 
de chef de famille. Or, confirme 
Jacques Dussart, «en Afrique, la famille 
est sacro-sainte et passe avant tout». 
Modou tient toutefois à préciser qu’il est 
«moins honnête dans le film que dans la 
vie», mais admet se retrouver «parfois 
dans des situations compliquées», 
tout en invoquant des circonstances 

«Je crois beaucoup au “rire ensemble”, en dépassant les clichés et 
sans renier pour autant notre histoire commune»

PEAUX D’ÂMES

«Là où nous 
tournions un 
film, Modou 
se battait 
pour manger»



atténuantes : «Il faut réaliser ce qu’est 
la vie d’un taxi sénégalais, dit-il. 
La situation s’est dégradée car les 
chauffeurs se sont endettés en achetant 
des voitures importées d’Iran et le prix 
du carburant a flambé.»
Quand on manque de moyens, il 
convient d’avoir des idées, et le 
temps, c’est de l’argent. Partant de 
cette double contrainte qu’il a déjà eu 
l’occasion d’éprouver, Christian Philibert 
va une fois de plus devoir s’adapter 
aux circonstances. C’est ainsi que le 
tournage au Sénégal se déroule en 
deux semaines d’un travail intense, 
avec une équipe d’une dizaine de 
personnes, acteurs français inclus, le 
chef opérateur, Patrick Barra, n’étant 
autre que l’associé du réalisateur 
dans les Films d’Espigoule, sa société. 
Le montage s’étalera quant à lui sur 
une année, par intermittences. «On 
s’est fondus dans le décor, raconte le 
réalisateur, mais on a ajusté le scénario 
au fur et à mesure, en tournant le plus 
souvent l’histoire dans sa continuité.», 
ce qui est une marque de fabrique 
de Philibert. Quant à cette histoire 

de fiction sur laquelle ses premiers 
spectateurs ont déjà collé l’étiquette 
de feel-good movie, simplement parce 
qu’elle fait du bien, elle se tourne avec 
une équipe qui se serre les coudes, les 
personnages portant les mêmes noms 

que leurs interprètes. 
«Je crois beaucoup au 
“rire ensemble”, en 
dépassant les clichés 
et sans renier pour 
autant notre histoire 
commune», explique 
le cinéaste qui 
revendique un «sens 
de l’auto-dérision 

propre aux méridionaux et si l’on se 
moque des autres, c’est toujours avec 
humanité, et jamais au premier degré».
Pour Momo, après cette quinzaine de 
dépaysement intense où il en a pris 
«plein les yeux, le retour en France a 
été violent». Christian Philibert revient 
quant à lui du Sénégal avec quelques 
cinquante-quatre heures de rushes, là 
où il en avait déjà tourné trente pour 
LES 4 SAISONS D’ESPIGOULE, ce qui 
était déjà plus que la moyenne. Mais, 

selon lui, «le tournage d’AFRIK’AÏOLI 
a été touché par la grâce d’un bout 
à l’autre et a permis à son équipe 
de retrouver la fraîcheur des origines 
en découvrant une autre civilisation». 
Quant à la musique, il la confie à 
un autre complice de longue date, 
le compositeur Michel Korb, avec 
qui il entretient un rapport de travail 
fusionnel et qui est lui aussi dans ses 
partitions un adepte du métissage. 
La bande originale est rehaussée 
par des airs empruntés au folklore 
traditionnel sénégalais, mais aussi un 
morceau offert par le groupe de reggae 
marseillais Massilia Sound System, 
admirateur de la première heure 
d’Espigoule qui défend les mêmes 
valeurs que le réalisateur, notamment en 
restant accroché à ses racines. Et cette 
ferveur populaire se révèle éminemment 
contagieuse.
Selon Christian Philibert, l’envie de 
«montrer ce qui nous rapproche 
en dépassant ce qui nous sépare» 
constitue la raison d’être de ce film en 
forme d’«invitation au bonheur» qui 
cultive une filiation troublante avec les 

«Si l’on se 
moque des 
autres, c’est 
toujours
avec 
humanité, 
et jamais 
au premier 
degré»



deux plus gros succès de l’histoire du 
cinéma français : BIENVENUE CHEZ 
LES CH’TIS et INTOUCHABLES. Un 
discours sincèrement humaniste qui 
réchauffe tout particulièrement le cœur 
en période de crise et culmine dans un 
morceau de bravoure au cours duquel 
Jean-Marc, Momo et Modou se couvrent 
le corps et le visage de boue, jusqu’à 
faire disparaître totalement la couleur 
de leur peau. Il n’y a plus ni Blanc ni 
Noir : seulement trois compères. Ce 
qui commence comme un jeu d’enfants 
devient vite une image saisissante de 
la fraternité. Car si Christian Philibert 
évoque aussi une vie quotidienne 
difficile, c’est sans jamais tomber dans 
le misérabilisme et en dépassant les 
clichés. Il préfère insister sur la complicité 
de ses touristes avec ces Sénégalais qui 
ont construit des terrains de pétanque 
et arborent fièrement le maillot des 
joueurs de l’Olympique de Marseille. 
Le cochonnet et le ballon rond créent 
parfois aussi des liens.

Partant du principe qu’«on est tous le 
méridional de quelqu’un», AFRIK’AÏOLI 
assume ses archétypes et confronte en 
quelque sorte le fameux Tartarin de 
Tarascon imaginé par Alphonse Daudet 

(dont «l’image 
a déteint sur les 
Provençaux, au 
point de devenir 
péjorative», selon 
Philibert) au non 
moins célèbre 

tirailleur sénégalais de la publicité Y’a 
bon... Banania. De son côté, Modou 
a compris rapidement que Jean-Marc 
et Momo, du moins leurs personnages, 
étaient eux aussi des “saï saï” 
(autrement dit, des filous en wolof) : 
«Ils sont venus pour manger et se 
taper des filles et ils ont découvert une 
spécialité locale au goût plus violent 
que prévu, l’Afrique authentique.» De 
cette aventure, il tire une morale qui 
reflète bien son état d’esprit : «Le film 
est petit, mais deviendra grand si les 

gens le voient.» On ne saurait mieux 
résumer l’enjeu d’AFRIK’AÏOLI…

«Le film est 
petit mais 
deviendra 
grand si 
les gens le 
voient.»

MODOU CISSÉ
1970 Naissance à Kaolack
1995 Il achète son premier taxi
1998 Chauffeur de Jean Dussart
2001 Rencontre Jacques Dussart
2013 AFRIK’AÏOLI



JEAN-MARC RAVERA
MOHAMED MÉTINA

MODOU CISSÉ
ABDOULAYE DIAKHATÉ

NOTÉ SARR
BINTOU BARRO

ABDOULAYE NDIAYE
YAYA THIOR

THIERRY TILLIEU

Scénario   		  Jacques DUSSART 
			   Christian PHILIBERT
Réalisateur 	  	 Christian PHILIBERT
Image   		  Patrick BARRA
			   Franz VENTURA
Son			   Sébastien DE MONCHY
			   Godefroy GIORGETTI
Montage	 	 Franck LITTOT
Mixage	 	 Jean HOLTZMANN
			   Pascal HOCHENEDEL
Musique originale	 Michel KORB

DISTRIBUTION

TECHNIQUE

©
 P

H
O

TO
S 

JÉ
RÔ

M
E 

Q
U

A
D

RI



UN FILM DE CHRISTIAN PHILIBERT

RETROUVEZ-LES AU CINÉMA 
À PARTIR DU 22 JANVIER


